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Au Lion d'Or
Entrez voir nos winceys à 10 o
Ils se vendent partout ai;leurs à 15 e

SNos..dtoffus à robes & 10 c. se vendent
partait ailleurs 15 o.

Nos draps påles, ce qu'il y a de plus
nouveau, toujours a prix réduits.

Frange et sátih pour garnitures.
La taillage des manteaux, comme

pour habits pour messieurs sont tou-
jours gratis

Au HÉ 591. DUE Stel CATIRIEINE
Letendre, Arsenault & Cie.

Allez a P'Etal de

JOS. LEVESQVE & Cie
Coin des Rues Labdue et sane-Cutherme

Depuis plusieurs années que nouý
parleus du dépot, où allons-nous le
placer Y Enfin, i, nous faut pas autant
de temps pour décider où dvuuvs-nus
acheter du bonnes viandes, légumies.,
volaillus, etc. et à buti mai ohé e us.t
sans cuit.udtl à l'étui si populaire du
Jus- jLéveqtbiu & Ute., coin dus ruua
Ste. C.atherine et Labelle, à des prix
tout à iit surpreuania, qui délient
toute cométinuuun. Venez voir et juguz
par voua-iêue.

Dutinez vos ummandos et vous aurez
entière sùtisiction.

BARRE BARRIL
2aO;kRue BNtr&r.Line

3a"Ions,.;Lots a batir,Lbciorie, Terre
et a.ypoaatlqugeai enaureou a

... k '.elmger. ur des parta
IJen n:uc ii i. :iit,uu. bl. jucqu, b,

Metropuiitaine, .unadn ,uekFîanuau,-ac.

Une maison, rue Ste@Agnes, Ville et Hen.
rl-Etlanaî.an d insoryunrawen: $,e-
venwIl'ujuur $1,Uuói en uri,. due'udrs.'''

biilu teNLi un. iub.gi,lque yiquî uiu'eî,u.
situe dansl lu coit aU irrleo,u, a quevl-
quetb iiultid et Je'roîi,iuli'ylIsu tiw. ni:
Sin laci u ju tu luiincl.mun tl.acre., du' le.-
re oaa buisa t.bauL. nuisun, usc , le iout, punur
$l,000, a $auuuen jîarts duecOwetes. . s

a. redes et z.il.uqu, qui icLat au .dela
d '7,uite upeautlun dunn'u un j.rui

Dii uUri a ea pr ur, aL venurç yeur

Te'irru a sa Zu,.que, B Irôi arpents. doe»
glia: un de' pluu boiuus biteilA desirer. -A
vuL.dre paoîu 32,li0U .. n parlae lu eteu..

aguîlique ua A biair bur lea ruba6 iSt
"Duuîb CJuarrar, VacLuria,:'clu, O. Vudre

•pour desparsee ootos, s bloct

LERE8U LTA PltUAIJELE ).E. L'ELETIUN DL' J ULIETTE.

GoDI.-Arretez 1 arrêtez mun bon monsieur, je n'aime pas_ ce jeu-là, ça
Inu luit trop mal nu reus.
àie Uuuvîsu. - T'a vouu griniper.le poulin, arrivu qui plante, je t'amène
iusqu a UuLawa.

UN TYPE D'.ABRU1JTI

(8uit:)

* Et cependant, ainsi que l'avait dii
yn pru Ju Fru'îissart, il n'était lion
a rien, parcequil était mobile, pares-
seux à faire arrêrer ; rien qu'en le re
garjauL, la roue d'un moulin, dédai
gueux à l'excès de toute gloire, disait
qu'il aimait mieux une mauviette en
salmis que Napoléon et toutes ses ba-
tailles, nullement curieux, adoraut une
Ibule de choses que les adeptes seuls
couprenuent et pratiquent, sachant
non seulement l'udruit de Paris où so
buit lu meilleur caré, nais l'haeuw de la
soird où les ci*etières échauffdes la
font, weilleur, le ulois de l'auné où le
hu tres sont le plus savoureuses, la bu-
reau lde tabac où les cigares ont le guût
le plus fin, Io marihand de comestibles
qui reçoit douse heures avant ses con-

frères les sardines fraîches de l'Océan.
Il était, Ou relte, le plus habile homine
de Paris pour donner à une pipe cette
cuirasse noire et durée qui nu s'obtient
qu'en la bourraut et en la fumant aveu
une sagacité peu comune. ('é,ait, de
tous les habituds .de l'estamiuet hullan-
dais, lu prenier, culoteur de pipes. li
n'Cu manquait pas une. Si l'on voyait
un humme ruligîusuutniL accroupi sur
une pipe enveluppée dans un litge hu-
mide, et fumant uq heures du suite
pour achuvur son expérience, on pouvait
dire ; a (ost Aristide Froissart.s Quel
état puuvait raisonnablement convenir
a une pareille orgauisation Y Par quel
côtd attalier à une profession un huiu-
trop mou pour'exécuter, trop spirituel
pour vouloir se donner your savant,
trop invant pour su piquer de n'être
quu spirituel Y Il su bornait à vivre de
la vie des sues, à manger la fortuno de
sou père et uu peu à la boire. il y av.ait
eS lui du l'Aioadu, du Diogèuu, naa

par dessus tout du Froissort.

ENTREVUE DU PitE FaoiesAarT
DU MUQUL5 DE NEUVILETTE.

a %ous êtes toujours dans)'intention
de donner votre fille à mon fils ? alla
demander un jour le vieux Froissart au
marquis de Neuvilette.

-Toujours, lui repondit celui-ci,
puisque cèla cat convenu entre nous de-
puis avaut qu'ils fumsent.nds.

-En ce cas, dit le vieux révolution-
naire,.voioi ce.que jedonne à mon fils:

Uent mille francs comptant,
Mou château de Vertumi,
Mes terres de Grenouillèrej
Mes bois de Saint- Uran,
Et mon hôtel du faubourg Saint-

Honoré.
aEt vous, reprit Froissart, que don-

'lez-vous à votre fille ?
Mun eher, lui répondit le marquis de

Neuvilette, je lui donne exactement
tout ce que vous donnez à votre fils.

Il est imposiible de dire à un homme
avec plus d'esprit et de courtoisie:
s Vous êtes uu voleur.»

Le mot avait trente-cinq ans de bon-
teille. Le vieux Fîuissart un fut comme
grisé.

UN MOI SUIt SON 2DUoATION.

.Il était touchant de voir les priva-
tiens que s'imposaient M. et Madame
duNcuvilettu pour donner une éduoa-
tion accomplie à leur chère Adeline, et
il faut lu dire, des sacrifices étaient
bien plus selon leur teudresse que selon
la prudence et la saine raison. Que
ferait leur fille de toutes ses sciences
du Lous ous arts d'agrément, saus une
dot pour les faire pardonner ? Madame
de Neuvilette avait, d'annde en aunée,
vendu toutes ses malines, toutes ses
riches parurus cu point d'Alueçon ; M.
du euvillette ses habits du cour, dont
quelques.uus portaient pour boutons
ds dianauds du vint-.iluq louis la
pièce, ain du payer les maitres et répé-
titeurs d'histoire, les maîtres de géogra-
phie, les maîtres de desasein, les mat.
ires de danse, et surtout mais surtout
les profleseurs de piano.


